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Chapitre 1 

	Lundi 12 septembre 2022 – 17h00 – Aéroport Charles de Gaulle

	Une foule bigarrée parcourt en tous sens le Terminal 2F de l’aéroport de Roissy Charles de Gaulle. Malgré la signalétique supposée universelle, nombre de touristes errent complètement désorientés. Ce terminal 2F s’étend à lui seul sur plus de 700 mètres de longueur. Les portes d’embarquement, permettant l’accès aux avions stationnés en épi autour du bâtiment, ne sont que difficilement repérables.  Des visiteurs étrangers paraissent aussi désorientés qu'épuisés par un long voyage et un décalage horaire conséquent. Les halls d’embarquement désertés lorsque le Covid avait imposé la cessation de l’activité aérienne, ne sont plus qu’un lointain souvenir. Le matin, les vols long-courriers transatlantiques ont embarqué des flots de passagers depuis le terminal opposé. L’heure est maintenant aux passagers en provenance d’Europe qui se mêlent à ceux qui se présentent en avance pour l’embarquement des vols de nuit vers l’Asie. Les usagers habitués à la plateforme circulent en se faufilant entre les touristes égarés. Mais même les coutumiers des lieux finissent parfois par se perdre dans les méandres de cette cité tentaculaire qu’est devenue, au fil des extensions et ajouts de terminaux, la zone aéroportuaire. Malgré l’inquiétude flagrante qui peut se lire sur certains visages, pratiquement tous trouvent une issue à leur périple et parviennent soit à quitter l’aéroport pour se diriger vers Paris, soit à quitter la France pour regagner leur contrée. Un hall d’aérogare constitue un de ces lieux captivants dans lequel on peut croiser simultanément des vacanciers en bermudas et des passagers vêtus d’épaisses doudounes. 

	Cyril Ducrocq s’amuse de ces va-et-vient incessants. Du haut de ses trente ans et de ses 1,91m, il fait figure de grand escogriffe. Ses cheveux en bataille lui confèrent un air de perpétuel fêtard. Il porte un jean élimé et une chemise dont le manque évident de repassage trahit son célibat. Il sourit constamment et donne l’illusion d’un commerçant modèle. Depuis son poste de vendeur au Duty Free, il tente d’imaginer le périple des gens qu’il scrute. Il n’est pas fâché de quitter son poste après une nouvelle journée de labeur. Huit heures écoulées à renseigner des personnes de toutes nationalités dans son anglais approximatif, durant lesquelles rien de notable ne s'est produit. Il s’apprête à quitter la zone d’accès réservée et à franchir le poste de filtrage de la police aux frontières pour rejoindre le parking des deux-roues situé sous le terminal.

	Une journée tout à fait banale.

	 

	17h50 – Autoroute A1 

	Cyril Ducrocq relève la visière de son casque intégral pour souffler un peu et profiter d’une bouffée d’air frais. Sa longue silhouette lui impose d’adopter une position des plus inconfortables lorsqu’il pilote en mode croisière. Il se traîne depuis son entrée sur l’A1 en direction de Lille. Sans surprise, à l'heure de sortie des bureaux, la circulation se densifie. Même si la météo demeure clémente en cette fin d’été, le paysage autoroutier n’a rien de bucolique. Les habitations se font certes rares, mais les champs moissonnés à perte de vue ajoutent à la monotonie du panorama.

	Il ne compte quand même pas lambiner à cette allure jusqu’à la sortie de Saint-Witz. S’il a décidé d’opter pour sa moto en cette journée ensoleillée, ce n’est pas pour traînasser à 70 km/h derrière toutes ces voitures ! La moto est le seul mode de locomotion permettant d’assurer un temps de trajet à peu près stable en région parisienne. Il regagne sa position courbée derrière le carénage de son bolide. Il distingue au loin un camion sur la troisième file la plus à gauche, à quelques centaines de mètres devant lui, en totale infraction des règles du Code de la route. Ce poids lourd doit passablement énerver les chauffeurs des voitures qui patientent dans son sillage sans pouvoir le doubler à cause de la densité du trafic. 

	Il abaisse sa visière en manifestant un rictus. Il affectionne les accélérations prodigieuses que lui autorise sa Suzuki GSX-R1000 : 202 chevaux pour un poids total de 202 kilos ! Un monstre de puissance qu’il prend plaisir à dompter même s’il préfère les routes de campagnes aux autoroutes bondées d’Île-de-France. Il vérifie dans le rétroviseur qu’aucun de ses collègues motards ne surgit à l’improviste dans son dos et il se positionne de manière centrale entre la deuxième et la troisième voie. De sa main gauche gantée, il se saisit de la poignée d’embrayage et au pied, il descend deux rapports d’un coup. De la main droite, il ouvre la poignée de gaz en grand. Instinctivement, ses jambes se contractent autour du cadre de son bolide pour ne plus faire qu’un avec sa machine.  La zone rouge du compte-tours démarre à 14,500 tr/mn. Le bruit d’enfer que génère le moteur 4 cylindres à l’accélération lui procure une montée d’adrénaline immédiate. La roue avant paraît se décoller du sol. Pas le temps de détailler le compteur de vitesse. L’engin fait montre d’être propulsé par un réacteur d’Alphajet. La poussée est sidérante ! Cyril sourit, il ressent le régime s’accroître. Son corps se crispe pour lutter contre les effets de la vitesse. À cet instant il est un aigle de la route ! Dans moins de dix secondes, il aura atomisé ce camion et la voie dégagée sur une bonne distance s'offrira alors à lui. De quoi dépasser allégrement les 200 km/h.

	Pratiquement toutes les voitures font l’effort de se ranger le plus à gauche possible en discernant le phare du bolide surgir dans leurs rétroviseurs. Cyril se dit que ce chauffeur de camion a décidément pris le parti de gêner la circulation. Il n’amorce pas le moindre écart pour lui faciliter la tâche. Cyril ressent de la hargne alors qu’il atteint les 170 km/h. Il dispose largement de l’espace nécessaire pour se faufiler avec sa moto. C'est l’avantage indéniable d’un tel véhicule sur ces parcours encombrés.

	Il ne perçoit pas immédiatement l’écart que vient d’amorcer le poids lourd tant il se concentre à maintenir sa trajectoire. Son regard est focalisé sur la voie désertée pendant plusieurs centaines de mètres au-delà du camion. Son cerveau n’enregistre que cette ligne droite qu’il va dévorer à pleine vitesse. 

	Nul ne peut entendre le cri strident qu’il esquisse en réalisant que le côté de la remorque vient à sa rencontre. Le choc est d’une violence épouvantable. La moto s’élève de plusieurs mètres dans les airs. Le pilote suit sa propre trajectoire, une parabole encore plus vertigineuse. Le deux-roues s’écrase lourdement contre la barrière de sécurité dans un vacarme assourdissant et se disloque. Le cadre de la moto amorce, le long des remparts de béton, une glissade qui paraît ne jamais s’achever. Le squelette métallique du bolide produit des gerbes d’étincelles sur sa trajectoire. Divers fragments de métal s’éparpillent dans les airs. Une multitude de morceaux de plastique résultant de l’explosion des carénages pilonnent les voitures de chacune des voies. Après un vol plané monumental, le motard atterrit sur la voie opposée. Le corps du malheureux rebondit plusieurs fois sous la violence du choc… 

	Un paisible retraité, conducteur de l’Audi A6 qui circule en sens inverse, même s’il ne dépasse guère les 110 km/h réglementaires, ne peut rien faire pour l’éviter. Il tente un coup de volant désespéré dans un crissement de pneus sinistre, le chauffeur ressent un choc sous son bas de caisse alors qu’il écrase la pédale de frein. La 308 qui le talonnait d’un peu trop près et ne disposant pas de la même puissance de freinage vient lui emboutir l’arrière. Le corps du motard s’encastre sous son propre châssis après avoir subi un premier broyage sous les roues de l’Audi. Le casque de la victime se met à rouler sur le côté. À la vue de l’horreur de ce spectacle, les véhicules pilent, provoquant un carambolage dans les deux sens de circulation. L’asphalte de la voie rapide résonne de bruits de tôles froissées et de crissements de pneus. La fumée, provenant tout autant des véhicules endommagés que des roues bloquées sur la chaussée, confère à la scène un aspect irréel. Les automobilistes réagissent comme ils le peuvent au drame qui se déroule sous leurs yeux de chaque côté de l’autoroute. Des éclats de plastique bleu et blanc provenant du carénage de la moto sont dispersés des deux côtés de la voie rapide.

	Une fois la circulation totalement stoppée dans les deux sens de la quatre-voies, les gens commencent à quitter prudemment leurs véhicules. Les restes de la moto fument entre les voies. La mentalité humaine est ainsi faite qu'avant même de se préoccuper de la victime, la grande majorité des conducteurs impliqués s’affaire à constater les éventuels dégâts sur leur propre voiture. Certains ont néanmoins le réflexe de tenter de porter assistance à ce pauvre motard. Trois personnes s’attroupent autour de la 308 sous laquelle le corps de l’infortuné a terminé sa course. Les jambes de la victime dépassent de sous le véhicule. Ses bottes ainsi que le bas de sa combinaison paraissent intacts. Cependant aucun témoin présent n’ose tenter de l’extirper de sous le véhicule de peur d’aggraver ses blessures. Une femme brune d’une cinquantaine d’années émerge de sa petite citadine à une vingtaine de mètres de la 308. Elle contemple la scène dans son intégralité, hagarde à la vue de ce spectacle d’horreur si soudain. L’autoroute A1 ressemble à un champ de bataille après une offensive armée. La circulation est totalement à l’arrêt et seuls quelques klaxons de véhicules d’impatients éloignés de la scène viennent troubler ce silence soudain. La conductrice finit par inspecter sa propre voiture et se met en vomir en constatant que le casque du motard s’est arrêté de rouler au pied de sa portière. 

	Le casque n’est pas vide …

	Le petit camion blanc arborant les couleurs d’un livreur express demeure l’un des seuls à avoir poursuivi paisiblement sa route, imperturbable. Le chauffeur, très discipliné et respectueux du code de la route prend soin de signaler sa manœuvre en actionnant son clignotant pour quitter la voie rapide à la sortie suivante. Il ne dépasse pas les 80km/h.


Chapitre 2

	17 juillet 2018 – 16h25. 

	Angha juge plutôt étrange cette convocation au Novotel situé au pied de la tour Eiffel. Elle s’imaginait plutôt un rendez-vous dans le bureau d’un commissariat ou d’une caserne. Même si elle réside en région parisienne, elle passe le plus clair de son temps dans sa lointaine banlieue et ne se rend qu’assez rarement dans Paris intra-muros. Elle apprécie les beaux quartiers qu’elle parcourt à pied depuis quelques minutes. Paris demeure une ville fort agréable pour qui s’y balade. Elle parvient enfin au pied de l’hôtel, déçue de constater qu’en lieu et place du bâtiment haussmannien qu’elle espérait découvrir, l’établissement dans lequel elle se rend n’est qu’une haute tour grise qui ne dénoterait nullement dans le quartier de la Défense. Le hall brille de toute son impersonnalité supposée permettre aux voyageurs fréquents de se sentir chez eux partout dans le monde. Des murs blancs ornés de quelques reproductions de paysages censés évoquer la nature et une moquette épaisse constituent le décor classique d’un tel endroit. Elle franchit la réception et gagne le bar situé sur la gauche. Les lieux sont quasiment déserts à cette heure. La plupart des clients n’ont pas encore regagné leur chambre. Un long comptoir, derrière lequel trône un employé ne semblant attendre que la fin de sa vacation, occupe une bonne partie du rez-de-chaussée. Un alignement de toutes les boissons alcoolisées imaginables est disposé derrière lui. Elle identifie son interlocuteur qui patiente à une table voisine du zinc en consommant un Perrier. La cinquantaine, plutôt grand et athlétique, avec ses cheveux ras il arbore un look typiquement militaire. Même sa tenue vestimentaire, jean et polo, réussit à s’apparenter à un uniforme. On ne lui imagine pas d’autre activité professionnelle qu’obéir ou donner des ordres. Elle se dit que pour un officier du renseignement, il aurait du mal à se fondre dans la masse. Heureusement pour lui, il s’occupe des recrutements et il ne doit pas infiltrer des milieux activistes. Elle, de son côté, porte un petit chemisier très coloré sur une jupe rouge qui met ses formes en valeur. Ses longs cheveux bruns et sa peau couleur miel achèvent de souligner son élégance.  Cela permet également de rendre son identification possible pour son interlocuteur qui ne l’avait jusqu’alors vue qu’en photo. Il lui adresse un signe de la main à son entrée et elle commande un café au barman qui la scrute avec insistance alors qu’elle longe le bar.  Elle se dirige vers la table de son interlocuteur. 

	
	— Bonjour mademoiselle, vous êtes bien Angha Lara ? Je me présente : Lieutenant de Decker, du service recrutements. Vous allez bien ?



	Son sourire n’est nullement forcé. Il la dévisage ouvertement et juge ses formes sans fioritures alors qu’elle prend place face à lui. La galanterie et la discrétion ne constituent pas son fort. Elle lui retourne un sourire.

	
	— Je vais très bien merci, lieutenant. Vous convoquez toujours vos candidates dans des bars d’hôtels ou ai-je droit à un traitement de faveur ?



	Elle sourit intérieurement alors qu’il rougit. Encore un de ces militaires qui se croit irrésistible parce qu’il exhibe des muscles saillants. Elle laisse néanmoins retomber la pression et n’exige pas de réponse. Elle ne doit quand même pas oublier que c’est elle la candidate dans cette séance de recrutement… Il ne s’attarde pas sur la remarque et continue en extirpant ses notes.

	
	— Vous souhaitez donc intégrer nos services sur recommandation du major Brienne, c’est bien cela ? Puis-je vous demander la nature de vos relations avec le major ?



	Angha ne s’attendait pas à devoir répondre à un nouvel interrogatoire après la batterie de tests et d’entretiens qu’elle avait passé quelques semaines plus tôt. Elle ne se laisse néanmoins pas déstabiliser.

	
	— Le major et moi fréquentons le même stand de tir depuis près de trois ans. Nous avons fini par sympathiser et il m’a expliqué qu'il disposait d’un ami militaire affecté aux renseignements. Il a estimé que mes capacités à analyser les situations et à cerner les personnalités des gens pourraient faire de moi un bon agent de renseignements. C’est dans ce cadre qu’il m’a mise en relation avec cette personne et je suis allée passer les tests le mois dernier.

	— Mais quelles sont vos motivations personnelles ? Ce n’est pas parce qu’un ami juge que vous feriez un bon agent que cela provoque une vocation chez vous, si ?

	— Comme je l’ai déjà expliqué à vos collègues lors des entretiens, je suis française dans l’âme. Non pas par idéologie, mais du fait de mon éducation. Comme vous pouvez le constater sur la copie de mon passeport que vous décryptez depuis quelques minutes, je suis née à la clinique française de Mahé en Inde, une petite ville voisine de Pondichéry. J’y ai ensuite grandi jusqu’à l’âge de 18 ans. Mes parents et grands-parents qui vivaient à la maison étaient français puisque, Pondichéry n’est devenue indienne qu’en 1956. Ils ont obtenu pour moi la nationalité française dès mon plus jeune âge. Ils m’ont élevée dans l’amour de la France. Je sais que cela ferait pouffer de rire n’importe quel adolescent contestataire d'aujourd’hui, mais ils estimaient que ce qu’avait fait la France pour Pondichéry en son temps était considérable. Même si d’aucuns réduisent cette période à de vieux relents de colonialisme, eux l’avaient ressenti très différemment. Aussi c’est tout naturellement que j’ai achevé mes études de psychologie en France métropolitaine et que je reste amoureuse de notre beau pays. Par ailleurs, et je ne l’ai aucunement dissimulé à vos collègues non plus, je ne suis diplômée de psychologie que depuis une année. Mes parents ne disposent pas de moyens suffisants pour me parrainer et me permettre de m’installer dès à présent à mon compte. L’acquisition rapide d’un cabinet est pour moi hors de portée. Si je peux joindre l’utile à l’agréable et me garantir une source de revenus complémentaires, aussi mineure soit-elle, grâce à une activité extra-professionnelle qui n’empiète pas sur les remplacements que j'effectue en cabinet eh bien, pourquoi pas ?



	Le sourire qu’elle affiche à la fin de son propos aurait fait damner un moine fondamentaliste. Le serveur lui amène un café et le lieutenant paraît se dérider. Il émerge de ses songes.

	
	— C’est quand même bizarre qu’une fille comme vous qui semble … raffinée soit membre d’un club de tir. Et vous vous débrouillez plutôt bien si j’en crois le rapport du major Brienne. 



	Angha sourit de nouveau.
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